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			À Monsieur Jacques VIOLET,


			Président de la Chambre de Commerce de Perpignan,


			qui s’est intéressé à mes travaux.


			INTRODUCTION


			Le Pays


			Le folklore étant, par définition, la « connaissance du peuple », il ne suffit pas d’étudier ses mœurs et coutumes, il faut d’abord le placer dans son milieu, dans son cadre, dans son atmosphère ; il faut connaître son ambiance sociale. Il est tributaire de ses ancêtres, il convient de savoir comment. De sorte que le folklore touche à la géographie, à l’histoire, à la sociologie, à l’anthropologie et à la linguistique.


			Ici le pays offre tous les contrastes : plaine côtière où meurent les derniers contreforts des Pyrénées, mimosas et palmiers le long de la Méditerranée, chênes-lièges sur les coteaux, hêtres et pins en Cerdagne. On a pu tourner des films évoquant les pays chauds à Banyuls-sur-Mer et la Laponie au lac des Bouillouses. Sur ces paysages si différents un dais d’azur.


			Borné à l’est par la mer, au sud par la chaîne des Pyrénées, au nord par les Corbières et à l’ouest par les hautes montagnes où l’Aude, la Tet, le Sègre et le Tech prennent leur source, le Roussillon vécut longtemps replié sur lui-même et presque en autarcie. Lorsqu’il avait besoin d’importer du blé et que les chemins venant du Languedoc étaient impraticables, c’était la disette.


			Le Sègre se dirigeant vers l’Espagne, le Tech, la Tet et l’Agly sont les seuls cours d’eau roussillonnais ; ils assurent la fortune du pays, mais les deux premiers sont des torrents (leur pente est de 0 m. 014 par mètre) et soumis à des crues qui occasionnent de redoutables inondations.


			La mère nourricière des champs, des vergers et des vignes est le Canigou, immense château d’eau qui s’élève d’un seul bloc presque au centre du territoire. Ce n’est pas la montagne la plus élevée de la région roussillonnaise (elle a des rivales en Cerdagne), mais c’est la plus populaire ; elle fait partie du décor familial, son nom est à tout instant évoqué.


			Le climat est sec et le ciel lumineux. Les lignes sont nettes à l’horizon. Le caractère des habitants est marqué par la nature : positif, rude, ferme et loyal, sans aucun débordement de l’imagination. Jovial aussi, car nous sommes au pays du bon vin. Il fut, dans le passé, très religieux et très superstitieux.


			À noter la violence du vent. Fort désagréable sans doute lorsqu’elle dépouille les toitures de leurs tuiles et s’engouffre en tourbillons dans les rues, la tramontane a été précieuse pour dessécher les marécages. Les habitants de Ponteilla bâtirent jadis une tour en son honneur. Elle a donné naissance à la légende du roi Artus que l’on entend, les nuits d’hiver, passer avec fracas sur les maisons, au cours d’une chasse fantastique.


			Autre conséquence folklorique du vent : alors que les bonnets de dentelle des provinces du nord de la France s’ornent de broderies flottantes, d’ailes légères, de fines garnitures en hauteur ou en largeur, la coiffe catalane est serrée autour des tempes et s’applique sur la chevelure pour que nulle brise n’en puisse déranger la coquette ordonnance.


			La carte de la province du Roussillon n’est pas indécise dans son contour, comme en d’autres régions de France. Elle forme une unité géographique. Elle était divisée, avant 1789, en quatre vigueries :


			1. Roussillon proprement dit, confrontant à l’est à la Méditerranée, au sud à la rivière Le Tech, au nord au Languedoc, à l’ouest au Haut-Vallespir et au Conflent ;


			2. Haut et Bas-Vallespir, confrontant à l’Orient à la Méditerranée, par Collioure et Argelès-sur-Mer, au sud à l’Espagne (diocèse de Gérone), et à l’Espagne (diocèse de Vich), au nord au Conflent ;


			3. Conflent, en bordure de la Cerdagne et du Languedoc ;


			4. Cerdagne, touchant d’un côté à l’Espagne, de l’autre au Languedoc.


			La frontière nord du Roussillon était jalonnée par les villages d’Estagel, Cassagnes de la frontière et Bélesta de la frontière.


			Le pays de Fenouillèdes compléta le Roussillon sous la Révolution, pour former le département des Pyrénées-Orientales. Mais la frontière linguistique ne s’est pas déplacée avec la frontière départementale : on parle encore le dialecte languedocien à Latour-de-France, Caudiès, Saint-Paul, etc., alors qu’en Roussillon proprement dit on parle catalan.


			Avec la Catalogne (Espagne) le Roussillon ne communiquait que par le col du Perthus. La route Perpignan-Barcelone que parcouraient les tartanes, puis les diligences, fut longtemps rançonnée par ces bandits de grand chemin connus sous le nom de Trabucayres. Du Perthus, en remontant vers le nord, la voie romaine allait rejoindre le littoral, quittant le Roussillon à Salses et un dicton prétendait que, pour se hasarder au-delà de Salses, il fallait faire son testament. C’est dire que les Roussillonnais restaient volontiers chez eux.


			Les défilés de Saint-Georges et de Pierre-Lys, à travers les Corbières, ne seront ouverts à la circulation qu’au XIXe siècle. La province ne communiquait donc que difficilement avec l’extérieur et il n’y avait dans le pays que des chemins ramaders pour le passage des troupeaux, des ânes et des mulets. Par mer aucun service de cabotage n’existait.


			Quiconque vivait au-delà d’Estagel, en Languedoc, était un gavatx (un étranger) ou un franchiman. C’est que les Roussillonnais formaient une grande famille, se souvenant d’un long passé de luttes contre les envahisseurs venus du nord et du sud, ayant des habitudes et des façons de penser identiques et surtout une langue commune. Famille exclusive, méfiante, toujours en alerte.


			Ligures, Ibères, Celtes, Romains, Barbares, Alaires, Suèves, Wisigoths, Arabes leur avaient successivement imposé leurs lois ; routiers, bandits, aventuriers les avaient longtemps rançonnés et pillés. De là leur caractère un peu sauvage, noté jadis par quelques géographes.


			C’est la ville de Perpignan qui est le centre d’attraction de la province ; aucune autre cité ne peut lui contester le rang de métropole.


			Mais Perpignan n’était, au Xe siècle, qu’un domaine (villa Perpiniani) et la capitale du pays, après le déclin de Ruscino, était à ce moment Illibéris (Elne), siège épiscopal. En Cerdagne la capitale était Hix (hameau de Bourg-Madame).


			Perpignan a prospéré au cours des siècles. Sa population qui était de 19.938 habitants en 1861, est passée à 23.027 habitants en 1872, à 35.757 en 1901, à 53.742 en 1921, à 72.207 en 1936 et à 74.984 en 1947, soit presque le tiers de la population des Pyrénées-Orientales. On comprend l’importance pour les Roussillonnais de ce qui se passe sur la Loge, la place de la Loge étant, malgré ses minuscules proportions, le centre vital et comme le nombril de la cité perpignanaise.


			L’Homme


			Des hordes, des guerriers, des aventuriers ne séjournent pas dans un pays sans s’amalgamer avec les indigènes. Le Roussillon fut donc le creuset de toutes les races. Plus près de nous, du XVIe au XVIIIe siècle, apparurent encore des visages étrangers : travailleurs languedociens, soldats castillans, français, italiens et irlandais ; plus tard artisans compagnons venus du Limousin ou de l’Auvergne, exilés d’Espagne, etc. Beaucoup d’entre eux, séduits par le climat, se fixaient dans ce coin des Pyrénées.


			Nos sculpteurs ont évoqué divers types de femmes de ce pays. Les modèles d’Aristide Maillol, choisis à Banyuls-sur-Mer, étaient des jeunes filles bien en chair, un peu courtes, au bassin élargi : c’est le type romain (la femme grecque avait des lignes allongées ; elle était aussi large des épaules que des hanches).


			— « Dans mon pays, disait Maillol, la forme romaine s’est maintenue. Les habitants ont des têtes romaines ; mon grand-père c’était Vitellius. J’ai connu une femme qui était Agrippine... »


			Les anthropologistes ont été frappés des différences ethniques présentées par la population. Ils ont observé à Reynès un type wisigoth, à Palalda et llle-sur-Tet un type grec, dans beaucoup de villages de la plaine un type berbère.


			Beaucoup d’individus de taille moyenne, un certain nombre d’une stature élevée ; les uns maigres, secs, nerveux, les autres trapus et replets.


			Certaines femmes très belles ont pour aïeules des esclaves, sans s’en douter. Les pays de l’Europe féodale qui étaient en contact avec l’Afrique ou l’Orient pratiquaient l’esclavage. Le Roussillon avait au Levant des comptoirs commerciaux. Nos marchands portaient au loin des tissus de Perpignan et ramenaient des épices et des esclaves qui étaient vendus sous les Porxos de la Gallinera (la Barre actuelle) ou sur la place des Richs homens (la Loge). Les femmes étaient très recherchées : sarrasines, tartares, grecques, bulgares, turques et surtout circassiennes, renommées pour leur beauté « calmes et rêveuses, contrastant avec l’exubérance et la vivacité catalanes ». Des actes de vente consignés chez les notaires nous ont révélé qu’on les payait 25 à 60 livres (le prix d’une bête de somme) ; on les employait comme domestiques ou comme nourrices et parfois les patrons les retenaient dans leur intimité — ou les affranchissaient pour les épouser.


			(Ce trafic dura du XIIIe au XVIe siècle. En 1612 il y avait encore des esclaves en Roussillon.)


			La race est beaucoup plus marquée en Roussillon par les traits de caractère déjà notés que par le type humain. Encore ces caractéristiques du tempérament roussillonnais comportent-elles des nuances : « Les habitants sont plus francs dans le Roussillon proprement dit (plaine), plus fiers et plus rusés dans le Vallespir, plus souples et plus polis dans le Conflent, plus sombres et plus entêtés dans la Cerdagne, le Capcir et la Vallée de Carol » (Carrère : 1788).


			Il n’en est pas moins vrai que de nos jours il est souvent question, à propos des Roussillonnais, d’une race catalane. En rugby, on oppose volontiers « les Catalans » aux « Provençaux » et aux « Languedociens » et « les Catalans » n’adoptent pas l’écusson officiel au champ d’azur semé de fleurs de lis d’or, chargé d’un Saint Jean-Baptiste, qui est celui du règne de Louis XIV, mais l’écu sang et or du roi d’Aragon Martin « d’or à quatre pals de gueules ».


			La tendance qu’ont les Roussillonnais à se colloquer dans un compartiment racial — tout en étant très bons Français et d’une fidélité définitive à la patrie française — vient de leur esprit particulariste.


			Lorsqu’il fut question, en 1927, d’organiser en France des consultations électorales non plus dans le cadre étroit des arrondissements mais par régions, on groupa les Pyrénées-Orientales avec l’Aude et l’Hérault. Nos représentants au Parlement s’opposèrent à ce projet de fusion, réclamant un régime isolé.


			Le même problème se posa, en 1941, lorsque la Commission des provinces désignée par le maréchal Pétain voulut classer le Roussillon dans une région voisine : devait-on l’englober dans le Languedoc pyrénéen ou le Languedoc méditerranéen ? Le rallier à Toulouse ou à Montpellier ? Les précédents historiques semblaient incliner à l’est, car le Roussillon faisait partie de la Septimanie avec Narbonne et Maguelone ; et plus tard Pierre II d’Aragon devint par mariage seigneur de Montpellier. Soit. Mais à Toulouse on pouvait arguer que le même Pierre II avait été tué sous les murs de Muret pour avoir voulu secourir son beau-frère dans la guerre des Albigeois. N’avait-il pas été question, d’autre part, sous Louis XIV de rattacher le Roussillon au Parlement de Toulouse ?


			On pouvait dire que l’influence gallo-romaine est un héritage méditerranéen. On pouvait remarquer d’autre part que l’art roman, qui s’est épanoui en Roussillon aux XIe et XIIe siècles, avait subi l’influence de Cluny, Poitiers, Angoulême, Moissac et Toulouse.


			Au point de vue géographique le Roussillon est aussi bien pyrénéen par ses forêts de hêtres et de pins, que méditerranéen par ses oliviers (rates aujourd’hui) et ses chênes-verts. Il prolonge la chaîne des Pyrénées qui appartient à la région toulousaine et il ouvre ses balcons sur la mer, comme la région de Montpellier.


			Mais, n’envisageant que les besoins économiques, la Chambre de commerce et la Chambre d’agriculture des Pyrénées-Orientales indiquèrent leur préférence pour un rattachement à Toulouse, préférence dont à Vichy on ne tint aucun compte puisqu’on fit passer la Préfecture des Pyrénées-Orientales sous les ordres du Préfet régional de Montpellier (provisoirement, déclara-t-on). Cependant l’une et l’autre assemblée indiquèrent nettement que leur vœu le plus cher était de garder leur autonomie roussillonnaise.


			Le même état d’esprit régnait à Perpignan déjà sous les rois d’Aragon, lorsque Barcelone était le centre d’attraction des pays catalans. Dans la Confédération de peuples dont il faisait partie le Roussillon tenait à garder sa personnalité propre. Et encore aujourd’hui il serait malséant de désigner le Roussillon — comme on l’a fait par ignorance — sous le nom de Catalogne du Nord ou Catalogne Française.


			Dans les documents d’Archives, dans les travaux historiques, dans les publications des Sociétés savantes locales et dans les collections de journaux il n’a toujours été question que du Roussillon.


			Reprenons le passé au moment où le Roussillon faisait partie de la Septimanie, c’est-à-dire de la Gaule narbonnaise ; il était donc Gaulois. Les Comtes, qui en étaient les chefs, dépendaient de la dynastie carolingienne. Mais celle-ci avait fort à faire ailleurs ; la Septimanie était loin, mal tenue en mains, négligée par la faute des circonstances : Charles le Chauve commit la faute (en 865) de la diviser en deux tronçons : la Marche d’Espagne ayant Barcelone comme capitale et s’étendant jusqu’aux Corbières et la Septimanie proprement dite gravitant autour de Narbonne.


			Ainsi les Comtés de Roussillon et de Cerdagne inclus dans la Gaule, destinés à la Gaule par leur situation géographique, étagés sur le versant gaulois des Pyrénées, sont paradoxalement rejetés hors de l’État Franc. La monarchie carolingienne certes conserve sur eux ses droits seigneuriaux, mais petit à petit la Marche d’Espagne se détache de sa tutelle et se rend à peu près indépendante. La question des Pyrénées est posée ; en attendant qu’elle soit résolue à l’avantage de la France, comme de juste. Le Roussillon est au XIIe siècle sous la domination des Comtes-Rois d’Aragon, passe au XIIIe siècle à la branche majorquine de Jacques le Conquérant, revient au XIVe siècle à la dynastie catalane-aragonaise, échoit au XVe siècle à la dynastie castillane-aragonaise, recevant dès lors ses directives non plus de Barcelone mais de Madrid. Il est ainsi constamment porté d’un camp dans un autre par les combinaisons dynastiques, les dissentiments des familles régnantes ou le hasard des unions.


			Enfin Louis XI songe à récupérer ce vieux domaine délaissé ; il y parvient (1462), mais son successeur Charles VIII est assez naïf pour rétrocéder le Roussillon à l’Espagne contre de fallacieuses promesses. Le Roussillon reste sous la domination espagnole de 1493 à 1642 ; on essaye en vain de le convertir à la langue castillane : il ne cesse d’être catalan de langue et de mœurs.


			Et nous arrivons, avec Louis XIII à la seconde occupation française, celte fois définitive (1642).


			L’histoire du Roussillon est inscrite sur le sol.


			Le passage des Ligures est évoqué par la toponymie : montagnes du Canigou et du Carlit ; cours d’eau tels que La Tel, Le Tech, le Boules, la Boulzane, Aravo, etc. ; villages dénommés Ralleu, Ria, Ro, Espira, Estoher...


			On doit à une population qui séjournait le long des Pyrénées avant les Ibères, et parlant une langue de caractère bascoïde des noms de lieu qu’on retrouve encore dans le dialecte basque : Ur, Enveitg, Osséja, qui sont des noms de villages ; calm qui signifie pâturage ; orri, hutte ; quer, rocher. Bien d’autres encore.


			Le séjour des Romains a laissé des traces multiples, particulièrement dans les ruines de Ruscino, à Castell-Rossello, et dans la désignation des localités : Corneilla était villa Corneliani ; Llupia vient de lupus, Salses de Salsulæ-fons, etc.


			Plus tard les Wisigoths marqueront les noms de villages : Cuxa, Huyteza.


			Et puis nous avons la leçon des vieilles pierres.


			Les signes du passé


			Toutes ces tours plantées sur des cimes (La Massana, Madeloch, Bellegarde, Batère, Mir, etc.) qui servaient de forteresses et d’où l’on surveilla plus tard la mer et la plaine, ont vu défiler au moyen âge les guerriers et les pèlerins, les reîtres et les brigands, les résignés et les révoltés, les opprimés et les oppresseurs. On organisait là-haut un système de signaux d’alerte par le feu et les fumées.


			Ces châteaux-forts encore accrochés au roc et qui tombent en ruines nous disent quelle fut l’insécurité des chemins et aussi la puissance des. Seigneurs.


			Celui d’Arria (Ria), par exemple, bien insignifiant de nos jours, fut le berceau du fameux Comte Wifred, ancêtre des Comtes de Barcelone, de Besalu, d’Ampurias, de Cerdagne et de Roussillon.


			Ce mystérieux Château de Salses aux bastions massifs, accroupi dans la rocaille des Corbières, que les voyageurs venant de Narbonne aperçoivent à la portière du Wagon : sentinelle célèbre d’une ancienne frontière. L’altier Château de Collioure, se dressant face à la mer, c’est tout ce qui reste de l’Ordre des Templiers qui possédait des terres et des immeubles dans plus de cent communes du Roussillon. L’Abbaye de Saint-Michel-de-Cuxa, dans la fraîche vallée de ce nom, fut une grande ferme-école autant qu’un établissement religieux, car, dans la Gaule romaine qui était surtout rurale, les moines Bénédictins apprirent à nos paysans à défricher les terres.


			À Perpignan le vieil Hôtel de Ville, avec ses trois bras, nous parle de l’organisation sociale de l’époque : potentes, mediocres atque minores, soit les trois classes de la société.


			L’élégante Loge de mer de style gothique, patinée d’or au soleil couchant, ne fut pas précisément construite pour loger un café ! Elle nous dit que Perpignan trouva sa prospérité commerciale dans ses exportations de tissus.


			Louis XI apposa sa griffe à la Cathédrale Saint-Jean que l’on venait de terminer : à la voûte de l’abside il fit sculpter en relief quatre écussons dont l’un est aux armes de France et de Bretagne.


			C’est au Palais de la Députation que logeait la Généralité de Catalogne et que siégea plus lard le Conseil Souverain du Roussillon.


			Le Castillet ? Pierre IV d’Aragon le construisit pour renforcer l’enceinte défensive de la cité. On y enferma, au XVIIe siècle, déserteurs, galériens, filles de mauvaise vie, pèlerins accusés d’espionnage, fanatiques (protestants).


			Cinq Mars y fut emprisonné. Les républicains, en 1852, y attendirent leur jugement.


			C’était l’ouvrage le plus important de ces enceintes de fortifications qui corsetaient la cité perpignanaise, évoquant tout un passé de sièges, de famines et d’héroïsmes.


			Le Château des rois de Majorque, transformé en Citadelle, évoque à son tour les péripéties de notre histoire avant la réunion du Roussillon à la France.


			Pour l’histoire moderne nous avons des points de repère : l’Obélisque de Louis XVI à Port-Vendres, les Monuments commémoratifs de la Révolution Française à Peyrestortes et Banyuls-sur-Mer, le buste du conventionnel Cassantes, à Canet (enlevé par les Allemands et que l’on se propose de remplacer), l’effigie du général Dagobert à Mont-Louis, la statue équestre du maréchal Joffre à Rivesaltes.


			Les vieilles rues de Perpignan rappellent de vieilles hostelleries (la rue des Trois Rois, la rue de l’Ange, la rue de la Cloche d’Or, la rue du Chevalet), des saints vénérés ou des corporations ouvrières.


			Les rues Fabriques-Nebot, Fabriques-Nadal, Grandes- Fabriques, Fabriques-Couvertes et Mably étaient le quartier des marchands de draps.


			La rue du Pressoir fut réservée aux pressoirs dont les confréries avaient le monopole et quelles louaient à la population. Voici encore les rues Poids de la Farine, des Cordonniers, de la Ferraille, des Tavernes-Vieilles, des Marchands, des Cardeurs, de la Fusterie et de la Poissonnerie, qui se définissaient elles-mêmes.


			Telle rue nous apprend qu’il y eut une Université à Perpignan, un Hôtel des Monnaies, une Académie (école militaire), un moulin à cire, une église disparue, un couvent.


			Jusqu’aux « lieux dits » qui sont suggestifs, dans la banlieue perpignanaise : jardins Saint-Jacques, les Arcades, Fontaine d’Amour, Torremila, la Faixine, Mailloles, Cami de les coulobres, la Carrigole, pas de la Paille, Quatre-Casals, la Carrerasse, Pont trancat, Serrat d’en Vaquer, Cami de la sal, Passeres rotges, Bajoles, les Lloberas, Cami dels enamorats, la Llabanère, la Poudrière, le Foulon, Orles, Pont de Nega bous. Sans compter Castell Rossello (qui fut une ville importante pendant la domination romaine, sous le nom de Ruscino).


			Le langage


			Après l’invasion des Indo-Européens, vers l’an 1500 avant Jésus-Christ, il y eut une langue à peu près identique dans toute l’Europe. On découvre partout la trace des mêmes racines de mots : Kan (montagne) se retrouve dans Canigou, dans Cantal, etc. ; notre Tech a son équivalent dans Tiquinus et Tessin ; notre Tet dans Tietar (affluent du Tage)... El on s’est donné beaucoup de mal pour chercher d’ingénieuses et subtiles étymologies de noms de lieux roussillonnais, alors que l’étude de la toponymie européenne nous les fournit.


			La langue ibère, sortie de la langue des migrateurs européens, était parlée en Catalogne et en Roussillon au moment de la conquête romaine. La langue latine la submergea et la supplanta totalement ; il n’en reste que de rares souvenirs ; les monnaies que fit frapper Sertorius, répandues en Catalogne portaient des légendes ibériques, vers l’an 70 avant Jésus-Christ ; une marque de potier imprimée sur un doléum trouvé à Castell-Rossello est en caractères ibériques.


			On sait que de la langue latine sont issus les dialectes d’Oc (le courant gallo-romain s’étendit le long de la Méditerranée). Ils forment une famille dont fait partie le catalan. Malgré leurs affinités de lexique, chacun d’eux a des particularités phonétiques. Ce qui distingue le catalan c’est le traitement de l’e bref latin et de l’o bref latin, lorsque, passés dans le roman, ils sont suivis d’un i. Par exemple : lectus (lit) devenu lleit en Gascogne, se contracte en llit en catalan. De même nox (nuit) devenu n(o)eit en Gascogne, se contracte en nit en catalan.


			Mais durant tout le moyen âge c’est la même langue qu’on parlait dans tout le Midi de la France et jusqu’à Barcelone et Valence ; la différenciation ne se produisit nettement qu’après le XIIIe siècle, quoique le catalan ait pris sa physionomie et sa personnalité bien avant cette date.


			Remarquable par sa concision, ferme et vigoureuse, la langue catalane est bien l’instrument vocal qui correspond au caractère vif et franc de ceux qui la parlent. Si les Provençaux sont les Ioniens de notre Midi, avec leurs sons doux et leurs voyelles multipliées, les Catalans en sont les Doriens.


			Du XIIIe au XVIe siècle le catalan fut en Roussillon la langue officielle des actes publics et des Tribunaux ; les règlements, ordonnances, criées, ventes publiques et testaments en sont le témoignage.


			Après le retour du Roussillon à la France (1642), des écoles françaises furent naturellement ouvertes à Perpignan. Il fallut d’abord ménager la transition. Il y eut donc deux langues faisant bon ménage : le français et le catalan. Mais on répugnait à l’articulation u. Jusqu’en 1700 les actes publics furent rédigés en catalan. Un siècle après le catalan dominait encore : « Le peuple de Perpignan comprend et parle un peu le français ; celui des campagnes le comprend mais ne le parle pas » (Géographie de Jalabert : 1819). Il a fallu arriver à la fin du XIXe siècle pour constater que la plus harmonieuse, la plus complète, la plus belle des langues, la langue française, a définitivement supplanté le parler local en Roussillon.


			Néanmoins le catalan n’a pas disparu ; il est devenu langue seconde.


			Pour établir une carte linguistique il convient de rappeler les anciennes divisions en vigueries des Comtés de Roussillon et de Cerdagne : Roussillon proprement dit (soit la vallée inférieure de la Tet à partir du col de la Ternera qui est la limite du Conflent et, du nord au sud, de Salses aux premiers contreforts des Albères), Conflent, Cerdagne et Capcir.


			Dans la plaine le bien parler catalan a cédé le pas au bien parler français depuis que les chemins de fer ont facilité les communications avec les autres provinces, c’est-à-dire depuis le milieu du XIXe siècle. Mais il n’est pas rare d’entendre des gens s’exprimer en un français jalonné de termes catalans ou en catalan francisé.


			En Vallespir et en Conflent, ces pays longeant, comme nous l’avons dit, la frontière espagnole et voisinant avec l’Ampurdan, le catalan n’a rien perdu de sa pureté. Il fait bonne figure à côté du catalan de l’autre côté des Pyrénées (lequel est influencé parfois par le castillan).


			La Cerdagne, qui comprenait 85 villages ou châteaux, fut divisée par le traité des Pyrénées entre l’Espagne et la France, la première gardant 52 localités. Mais la frontière n’est marquée que par des bornes dans les champs et le plateau cerdan (à 1.200 mètres d’altitude) est comme un vaste domaine d’un seul tenant ayant comme chef-lieu la ville de Puigcerda plantée au centre sur un piton. Les conventions franco-espagnoles n’empêchèrent pas les Cerdans français de se donner rendez-vous, chaque dimanche, à « la ville » quoique restée espagnole et d’y continuer leurs tractations commerciales. (Il a fallu la guerre civile de 1936 pour interrompre ces rapports de bon voisinage). De sorte qu’on parle, en Cerdagne française, le même catalan qu’en Cerdagne espagnole, le même qu’à Ripoll, qu’à Vich ou Barcelone, avec le même accent.


			Il en est de même en Capcir, du moins pour les habitants du canton de Mont-Louis, qui sont voisins de la Cerdagne, car, dès qu’on se rapproche de l’Ariège, à Formiguères, on retrouve les formes languedociennes.


			Si nous passons au canton de Sournia, voisin de l’Aude, dont neuf communes sur onze faisaient partie du pays de Fenouillèdes et ont été rattachées au département des Pyrénées-Orientales en 1789, on perçoit mieux encore l’influence du languedocien. Enfin, dans tout le canton de Saint-Paul (ancien pays de Fenouillèdes) bien que devenu roussillonnais, on s’exprime presque comme à Tuchan, Quillan ou Narbonne. Et nous avons déjà indiqué que certains habitants du canton de Latour-de-France, à la lisière de l’ancien Roussillon, n’ont jamais pu accorder leur vocabulaire usuel avec la langue catalane.


			La frontière linguistique du languedocien et du roussillonnais passe par les localités suivantes : Salses, Opoul, Vingrau, Tautavel, Estagel, Montner et Néfiach. La frange comprend donc Maury, Planèzes, Latour-de-France, Cassagnes et Bélesta.


			Somme toute on peut affirmer qu’il existe un parler « roussillonnais ». Un philologue faisant autorité comme M. Pierre Fouché dit que le « roussillonnais » n’est « qu’une des nombreuses variétés du catalan » et qu’il s’est développé d’une façon qui lui est propre, sous l’influence des parlers voisins.


			Un point de repère. Tout le long de la frontière espagnole « beaucoup » se dit « molt », comme à Barcelone ; dans le reste de la province « beaucoup » se dit « forsa ». Et à Salses et Rivesaltes, proches voisins du Languedoc, « beaucoup » se dit « manta ».


			À noter enfin des nuances de timbre vocalique. Ici la chanson est plus ferme, plus dure ; là elle est douce, caressante, tramante. Parfois l’e final tend vers l’é-é-é. L’intonation change. C’est ce qu’on appelle le reclam.


			L’ensemble de la population est catholique.


			Il y a très peu de protestants en Roussillon. On n’y a pas connu les guerres de religion. Les hérétiques albigeois ne firent leur apparition que dans quelques villages de Cerdagne ; c’est alors que les habitants de cette contrée enfouirent dans le sol les Vierges de leurs églises.
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			I. — LA VIE MATÉRIELLE


			Le logis


			Dans les rues étroites et tortueuses, la maison du Moyen-Âge s’était adaptée au climat ; elle se défendait contre la chaleur et le vent. Le pati catalan, d’origine hispano-arabe, rappelle l’atrium romain, grande pièce servant de lieu de réunion de la famille ; mais l’atrium avait un toit. Le pati est devenu une cour intérieure, entourée parfois de galeries couvertes, avec un puits dans un angle et souvent un palmier : un coin de fraîcheur et d’intimité. À chaque étage les fenêtres s’ouvrent sur la cour.


			Dans le centre de la ville de Perpignan on découvre encore de nombreux patis. L’un d’eux a été classé monument historique.


			Quant aux auvents, si nombreux jadis, ils ont presque tous disparu.


			Les larges avant-toits et les poutres apparentes dans les appartements, procédés des vieux maîtres maçons catalans, ont été parfois respectés.


			Mais venons aux temps modernes.


			Au commencement du XIXe siècle les maisons étaient construites en briques ou en mortier de chaux et de sable. Logement étroit et rudimentaire. Dans la cuisine, où se rassemblait la famille (seule pièce chauffée), le pétrin servait de table.


			À la fin du XIXe siècle la situation des paysans est passée d’une sorte de servage au fermage. Les familles nombreuses y trouvent leur compte. Le fermier, économe et modeste, loge sa nichée comme il peut, les garçons au pailler où l’on engrange le foin, les filles au grenier, le reste de la famille tant bien que mal au premier étage. Le personnel familial doit suffire à toutes les besognes : labour, binage, récoltes.


			Il faut un grand rez-de-chaussée pour le cheval, le mulet ou l’âne, le charroi et le matériel agricole. Dans un coin le porc ou la chèvre. Parfois une courette (paragüera) permet d’avoir poules et lapins. Quelque part les jarres à huile.


			Mais bientôt la vigne supplante l’olivier et le matériel vinaire plus compliqué exige plus de place. Plus tard le problème du logement du vin sera résolu par la Cave Coopérative. Cependant le vigneron s’organise, transforme son rez-de-chaussée, s’agrandit, se procure parfois d’autres locaux pour sa cave ou son écurie.


			La maison rurale, dans la plaine du Roussillon, est en moellons de rivière, brique d’angles et couverture en tuiles-canal, sans détails architecturaux. Avec la prospérité vinicole, au XXe siècle, on aménage des chambres pour tous les membres de la famille, on reporte la cuisine au rez-de-chaussée (cuina baixa) et, comme la culture des céréales est abandonnée, on utilise le grenier pour l’habitation. Les vignerons les plus cossus — anciens fermiers devenus propriétaires ou fils de famille bourgeoise — aménagent une salle à manger avec un carrelage mosaïque et de la tapisserie, font enduire la façade, y ajoutent des balcons et commandent au menuisier du village une belle porte d’entrée avec imposte vitrée remplaçant la grande porte cochère. Plus de four à cuire le pain. Plus d’armoires dans le mur, de chaises en paille et de couverts en fer étamé ; le mobilier est confortable. L’antique quinquet à un bec et la lampe à pompe à huile sont relégués au grenier, avec le rouet de l’aïeule, le fuseau, le dévidoir, le peigne à tiller le chanvre et le pétrin.


			Le mas construit au milieu des vignobles, avec ses dépendances, comporte une organisation agricole plus complète.


			Dans la région montagneuse le mas doit, en principe, se suffire à lui-même pour les besoins ménagers, comme pour la culture. Tous les locaux de la ferme sont disposés autour d’une cour centrale qui sert d’aire pour battre le blé (on se servait jadis de chevaux qui tournaient en rond pour séparer le grain de la paille).


			Une grande porte cochère permet au bétail et au charroi l’accès de cette cour. C’est généralement une porte à plein cintre de granit.


			Certaines communes ne sont composées que de hameaux ou métairies. Elles portent le nom de leurs propriétaires : Ca’n Pere ou Ca’n Pau (chez Pierre ou chez Paul).


			Mobilier de la cuisine servant de salle à manger


			Barral. — Tonnelet portatif contenant deux ou trois litres de vin.


			Barquet. — Baquet.


			Batado. — Battoir.


			Borratge. — Outre contenant du vin.


			Cabaç. — Cabas.


			Cadira de brassos. — Fauteuil à siège de ; paille avec accoudoirs.


			Candalero. — Chandelier.


			Citrell. — Récipient en verre, métal ou en poterie pour l’huile.


			Citrell a l’estalvi. — Complété d’une soucoupe destinée à récupérer les gouttes d’huile qui dégoulinent.


			Cistell. — Panier en osier.


			Cossi. — Cuvier pour la lessive.


			Cremellers. — Crémaillère.


			Cribell. — Crible.


			Cubell ou bugader. — Bassin-cuve pour la lessive.


			Dorc. — Cruche.


			Desc. — Panier sans anses.


			Devanell. — Dévidoir.


			Escombra. — Balai.


			Escudella. — Ecuelle.


			Estanyera. — Buffet bas surmonté de deux tiroirs pour la vaisselle, ou bien placard mural.


			Escon. — Large banc à dossier en bois ou en paille avec accoudoirs, permettant à trois personnes de se chauffer devant l’âtre.


			Ferrada. — Seau en cuivre.


			Filosa. — Quenouille.


			Foguer. — L’âtre.


			Fos. — Fuseau.


			Canxo. — Crochet.


			Grabillas. — Gril.


			Cresale. — Terrine.


			Llosa. — Cuillère à pot.


			Mordaxes. — Pincettes.


			Olla. — Marmite.


			Patina. — Poêle à frire.


			Pallaço. — Panier semi-conique.


			Pastera. — Pétrin.


			Passa farina. — Blutoir.


			Pendola ou rellotge de pendo- la. — Pendule à poids.


			Paella. — Poêle à frire plate.


			Perol. — Chaudron.


			Picoti. — Picotin.


			Poal ou canli. — Cruche en terre cuite rouge, en étain ou en cuivre.


			Pitxell. — Pot.


			Porro. — Carafe en verre à deux goulots, dont l’un sert à boire à la régalade.


			Rabost. — Garde-manger.


			Saladó. — Saloir.


			Sadas. — Tamis.


			Sarró. — Sac à vivres.


			Talladô. — Tranchoir.


			Tall de flaquer. — Taille de boulanger.


			Taula. — Table.


			Tovalla. — Nappe.


			Trespeûs. — Trépied.


			Tremascles. — Chenets.


			Trull. — Vaste baquet en forme de pétrin servant à tuer le cochon. Et aussi à fouler la vendange.


			Xacolatera. — Pour faire cuire le chocolat.


			Mobilier de la chambre


			Apagador. Apagallum. — Eteignoir.


			Bressola. — Berceau.


			Caixa nuvial. — Bahut en noyer, rectangulaire, bas, plus ou moins richement orné de panneaux à moulures, servant à serrer le trousseau de la nouvelle mariée.


			Escalfa llit. — Chauffe-lit.


			Guarda roba. — Armoire à linge en hêtre, en noyer ou en frêne, analogue à l’armoire normande ou provençale.


			Llantia, Lampa. — Lampe.


			Llit. — Lit.


			Llum de gantxo, Llum d’oli. — Lampe à huile.


			Lluminera. — Lampe à huile à plusieurs becs.


			Penja robe. — Porte-manteau.


			Tabal per la roba. — Sorte de tambour allongé muni d’un treillage intérieur. Il coiffe un brasero. On met le linge à chauffer sur les treillages.


			Sobra cel. — Ciel de lit.


			L’alimentation


			Voici les plats traditionnels :


			L’ollada ou soupe aux choux, à faire cuire dans un pot en terre, avec du porc salé, des débris de jambon, des choux verts, navets et pommes de terre, du boudin noir ou blanc. En été, avec des légumes frais.


			La bouillinade ou soupe de poisson (couches alternées de poisson et de pommes de terre).


			Boules de hachis (bolas de picolat).


			Escargots au gril saupoudrés de poivre rouge.


			Escargots à la catalane, avec de l’ailloli.


			Moyens de transport


			Les gens de nos montagnes disposaient jadis d’ânes et de mulets et le traginer est resté célèbre qui transportait ses marchandises d’un village à l’autre (1). Les chevaux étaient rares et la mode consistait à rivaliser par la richesse des harnais, des selles, des troussequins, des étriers, des plumets qui ornaient les têtières et des carapaçons. Les selles de femmes étaient fabriquées dans le goût espagnol, fermées de trois côtés ou de deux côtés seulement, ornées de broderies en laines de toutes couleurs, laissant retomber des franges de crépine de soie cramoisie, des houppes et des glands. D’autres selles de femme étaient confortables comme des fauteuils pliants... Mais on porta vite les belles selles au grenier lorsqu’on put disposer d’un attelage.


			Le véhicule de transport à la montagne fut toujours et reste la charrette à un timon tramée par deux Bœufs.


			Dans la plaine on se sert de la charrette à ridelles, du tombereau, du bayart. On attelle le cheval trotteur à la jardinière. Pendant les vendanges on transporte les raisins de la vigne à la charrette dans des comportes (samals) au moyen de longs bâtons (samalés) passés sous les anses (cornalères).


			Les colliers des chevaux à grande pointe étaient jadis assez curieux. Ils étaient enveloppés d’un voile retombant qu’ornaient dessins et arabesques.


			Pour les longs parcours la berline et la tartane précédèrent la diligence.


			Vêtements


			(Fin du XVIIIe siècle)


			Passons la parole aux mémorialistes :


			« L’habit des femmes du Capcir et de la Cerdagne est une espèce de corset, juste au corps vers la taille, mais qui s’élargit vers la partie inférieure de la poitrine et y laisse un vide considérable ; il est contenu dans cet écartement par une espèce de busquière triangulaire, garnie de baleines en fer, couverte de belles étoffes mais très bigarrées et maintenue par des lacets, rubans ou cordons de différentes couleurs.


			Au col une fraise de mousseline ou de dentelles.


			« Leurs jupons sont exactement ronds, à petits plis renversés à la ceinture et bordés en bas par des rubans de fil ou de soie de différentes couleurs, ou des galons ou de dentelles en or ou en argent.


			Les femmes du peuple portent des bas rouges ou verts et des espardégnes ou souliers de corde, ou bien des souliers dont le cuir est tailladé en plusieurs sens de manière à former un dessin.


			L’habit des paysans consiste en un gilet croisé rouge, bleu ou de quelque autre couleur, sur lequel ils portent une veste ou une camisole de drap brun ; ils ceignent le bas de leur ventre avec une bande très large de serge bleu ou rouge, qui fait plusieurs tours ; ils portent, à la place des bas, des pièces carrées de toile, dont ils entourent leurs jambes et qu’ils attachent avec dos cordons. Ceux du Roussillon et du bas Vallespir portent des souliers, et ceux du haut Vallespir, du Confient et de la Cerdagne, des souliers de corde. Les paysans riches des montagnes ont un gambeto brun.


			Les voituriers de la Cerdagne et d’une partie du Confient, ont un habit joli et leste ; il consiste en un bonnet de laine sur la tête, renversé sur l’oreille, un gilet rouge, une petite veste bleue fort courte, à petites poches, croisée par derrière, garnie de petits boutons de cuivre jaune, une culotte ronde sans jarretières, un petit jupon fort court et très plissé, à peu près de la forme de ceux des coureurs, une ceinture de cuir, de laquelle pend une bourse aussi de cuir, qui se ferme avec des cordons terminés en gland, appelée escarcella, semblable à celle que porte le Recteur de l’Université de Paris, des bas et des souliers de corde très légers et très découverts sur le pied ; ceux-ci sont maintenus par des rubans bleus ou rouges, qui, après avoir formé quelques dessins sur le pied, vont faire plusieurs tours et se croiser plusieurs fois sur les jambes, où ils sont noués en forme de petite cocarde ». (Carrere. — Voyage en Roussillon, 1787.)
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			Jeune fille de Cerdagne


			(Dessin de Teysonnières, 1880).


			XIXe siècle


			« Tout est spectacle à Font-Romeu le jour de la fête. C’en est un, en effet, et des plus curieux que cette grande variété de costumes, qui, à la vérité, s’est considérablement effacée depuis quelques années, mais qui offrait encore, il y a un quart de siècle, les différences bien tranchées et faisait facilement distinguer, dans les femmes surtout, la Languedocienne de l’habitante du Pays de Foix, la Capcinaise, à la robe bordée d’une sorte de méandre de couleur brillante et quelquefois d’un galon d’or ou d’argent, de la Cerdane au costume gracieux que, par esprit patriotique autant que de coquetterie, ne manquait jamais de prendre ce jour-là celle qui portait habituellement la robe à la mode de France ; une nuance différenciait également le vêtement des Catalanes suivant les localités d’où elles provenaient ».


			(Henry. — Guide en Roussillon, 1842.)


			« L’habillement de la classe agricole de ce département se compose ordinairement d’une veste, un gilet et une culotte en drap ou en velours vert foncé. Ils ceignent le bas de leur ventre avec une bande très large de serge bleue ou rouge, qui fait plusieurs tours (2).
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